22 


lis S O H w& 

ou 

LA SÉANCE 

DELA 

SOCIÉTÉ ROYALE 
DE MÉDECINE, 

C O JM & 30 X M 

F.N TROIS ACTES ET EN VERS. 

Pudiculum acri 

Fortiùs a c riïelius magnas pleruinque fêcat tes. 
îlli, fcripta quibüs Gomœdia prifea viris eft â 
Hoc ftabant, hoc furit imitandh 


j Ho rat. Sermon. Lïb. X, Sut. x. 



PERSONNAGES. 

Je a s-F rançois Lassone, Premier Médecin du Roi; 
en furvivance, Préfident perpétuel de la'Société Royale de 
Médecine. 

J, F. Vi c<j-D a A z Y R, Secrétaire perpétuel de la Société. 

J. F. Geo fer o y. 

J. F. Lorry, Dire&eur de la Société. 

J. F. Poissonnier. 

J. F. Desperrieres. 

J. F. Màuduyt de la Varenne , fous le nom de Montendqs^ 
J. F. Andry. 

J. F. Leroy. 

J. F.. M A C Q U E R. 

J. F. B OC QU ET. 

x J. F. Lapis se. - 

J. F. C O QU ER EAU. 

J, F. Coi.OMB TE R. 

J. F. C A I L LE. 

J. F. PAüL E T. 

J. F. L A L L O U E T T E. 

J. F. Fo u r c rç y, Affoeié Commiffionnaire. 
jf. F. De Jussieu. 

J. F. de Laporte: 

J. F. Roussille de Chamseru,ou toutcourt Rovssinante, 
J. F. Mac quart. 

J. F. Je a n r o y , Neveu, fous le nom de Jean n o t. 

J. F. Th ou r et. 

j. F. Tessier, dit B obi N et , Abbé. 

J. F. H al lé. Neveu de J. F. Lorrt. 

J. F. Lassone, Fils de J. F. Lassone, Héros de la Piece; 
Lïohnois, (Le vrai ) Médecin de Chiens. 

T I M O L É o N , Valet de X Y o N N o ï s. 

Un Exempt Enchanteur. 

Un Courier. 

(Trente Chiens de la Meute du Roi. 

La Scene efi à Péris 3 dans U Collège Royal 


? 5 ) 



L A S É A N G E 


JD e la 

S O CIÉTÉ ROYALE 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIE.R E. 

Le Théâtre repréfente le Cabinet de Ÿ i c ç. 
On y voit trois portes : Vune dans le. 
fond , qui donne dans VAntichambre , & 
par laquelle on y entre ; lès deux autres . 
fur les cotés , & qui donnent dans diffe¬ 
rentes pièces de l’Appartement. 

v i c q-d’A z y r 3 feul. 

Le deffein en eft pris; je perds la Faculté. 
Comment arriverais-je à la célébrité ? 

Quand aurois-je effacé tant de Doéteurs habiles. 
Dont le nom immortel retentit dans nos Villes ï 
Irai-je, aux indigens proftituant mes foins, 

M’expofer à mourir dans les plus grands befoins ? 
D’un honneur fans profit portant le poids extrême. 
Pour l’amour des humains me dévouer moi-même ? 

Aa 






(. 4 ) 

Du nom de Médecin le mortel décoré. 

Certes, tout autrement doit en être honoré. 

Pour cet honneur du moins mon ame n’eft pas faite.j 
Je l’obtiendrai bien mieux cette grandeur parfaite, 

La feule où je prétends, par le nom vraiment beau 
De riche Difféqueur & d’opulent Bourreau ! 

Sans l’argent en effet que peut être la gloire ? 

Allons par la richeffe au Temple de Mémoire. 

Il en,coûte,.il. eft vrai, des peines, des forfaits;. 

Le cœur trouve à ramper des dégoûts, des regrets;. 
N’importe ; il faut pouffer jufques au bout fa pointe î 
Ma réputation à mes fuccès eft jointe ; 

Si je n’anéantis au plutôt le vieux Corps, 

Je perds pour m’élever mon temps & mes efforts. 
Ainfi, pour m’enrichir n’ayant point d’autre voie. 

C’en eft fait, je ferai fcélérat avec joie. 

Nos affaires déjà font dans le meilleur train; 

Nous avons tout trompé, jufques âU Souverain.' 

Du Miniftre & du Roi la fage méfiance. 

De Taugufte Sénat la févere prudence, j- 

Aux-fourbes- de Laffone ont à la fois cédé ; 

La; calomnie heureufe en tout a fuccédé. 

D’une Société nous Voyons la journée 
A, jamais la plus belle & la plus fortunée: 

Des Miniftres, des Ducs, aflis auprès de nous, 

"Vont enfin prendre part à des deftins fi doux. 

Comme on verra bientôt notre antique College 
Envier ftupéfait un fi pompeux cortege ! 

Qu’il va fentir le poids de nos félicités! 

Eh ! l’honneur en effet vaut-il les dignités ? 

Allons, pour la Séance il faut que je m’apprête. 
Mais... quel trouble enfecretm’épouvante & m’arrête?.^ 
Quels noirs preffentimens confternent mes efprits. 
Quand de mes grands travaux je vais cueillir le prix 2 
Quelle trifte penfée , à mon ame importune. 

Vient alarmer mon cœur au fein de la fortune? 

Efl-ce crainte, ou remords ?... Calme tes fens, d’Azyr \ L 
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Et pourfuis ton élans au brillant avenir ! 

Pour qu’on parle de toi, le nom d’un Eroftrate 
Vaut le nom d’un Fernel, vaut celui d’Hippocrate; 

SCENE IL 

FOURCROY, VICQ-D’AZYR. 
vicq. 

C’est toi,mon cherFourcroy? te voilà bien paré! 
Pour la cérémonie as-tu tout préparé? 

FOURCROY. 

Oui, Seigneur, tout eft prêt. 

V I C Q. 

Arrange-nous des fîeges ; 
Tu prendras ces cartons où font les Privilèges, 

Les Brevets, les Etats, les Comptes, les Rapports, 

Et tu les porteras où tu fais bien... Je fors. 

Mais bientôt je reviens : qu’on attende j & j’ordonne 
Que, hormis nos Meilleurs, il n’entre ici perfonne. 

SCENE III. 

FOURCROY, feul. 

De m’attacher à Vicq, ohl que bien il me prit! 
Quel homme que ce Vicq ! &c qu’il a donc d’efprit ! 
C’eft un puits de fcience, un foleil de lumières: 

Oui, Vicq Vaut à lui feul dix Facultés entières. 
Comme on lui fait la cour 1 comme chaque Dodteur 
S’emprelïè autour de lui, le veut pour protecteur ! 
Comme en argent comptant ce Cabinet abonde ! 
C’eft, ma foi, du Pérou la campagne féconde. 
Dieu! que de Charlatans, pour pilier le Public, 
Viennent payer en or la fignature Vicq ! 

A J, 
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On diroit qu’en ces lieux les fources minérale! -j 
Apportent ce métal avec leurs eaux vénales. 
Combien donnent l’Aimant•&TEieÂricite? 

Le Syrop de Velnos, les Eaux de la Beauté ? 

De Laffe&eur le Rob anti-fyphillitique ? 

Et de 'Weiflè déjà l’ordonnance publique ? 

C’eft ce qu’on ne fait pas... Mais ce que je conçois; 
C’eft que nos beaux Meilleurs fe nomment Jean François^ 
Qu’il faut m’en fouvenir, pour ici n’introduire 
Que gens à qui mon Maître aura daigné fourire : 

,Tel eft le mot du guet. Mais... on frappe, je croi? 
.Voyons... Qui frappe ici? 


S G E N E I V. 

GEOFFROY, LORRY, COQUEREAU, ANDRY, 
MOTENDOS , THOURÉT, LAFISSE, 
DE JUSSIEU, HALLÉ, BOBINET, FOÜR- 
GROY, ROUS S1N AN T E, DE LAPORTE, 
LALLOUETTE. 

GEOFFROY. 

G’est Jean-François Geoffroy. 

F O U R C R O Y. 

Monfieur a dans ces lieux grande 8c petite'entrée. 

Et de plus un fauteuil. 

GEOFFROY. 

Mon ame eft pénétrée ... 

Alais donne un fiege encor à Jean-François Lorry , 

A Jean-François Thouret, à Jean-François Andry, 

A Jean-François Teflier, à Jean-François Lafiffe , 

Et pour ce Benjamin, que le bon Dieu béniffe ! 

F o u R c r o Y. 

Pourquoi ce Benjamin ? n’eft-il pas Jean-François » 
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GEOFFROY. 

Sans doute; & l’eft encor, Juifieu que tu vois ; 

L’eft Montendos ; le font Chamferu, de Laporte ; 

Et l’eft toute en entier la Royale Cohorte. 

Tu peux laiffer entrer, va ; nul des invités , 

Ayant le mot du guet, fachant fes qualités , 

Ne fe préfentera que bien sûr de foi-meme ; 

Et ceux qui font ici, font ceux que Lalfone aime. 

Le Secrétaire ?... 

F O U R C R O Y. 

Il vient à l’inftant de fortir : 

Mais qu’on daignât l’attendre, il m’a dit d’avertir. 
GEOFFROY. 

Vadonc, mon cher Fourcroy : garde bien l’antichambre'; 
Et n’admets avec nous qu’un Jean-François de Membre. 

S C E N E V. 

Les Acteurs de la Scene précédente , hormis Fourcroy. 
A N D R Y. 

X L le faut avouer ‘ r notre Chef a choifî- 
Un plaifant mot du guet pour nous admettre ici ! 

Ce nom de Jean-François ,, que fur nous on cumule* 
Me paroît, quant a moi, du dernier ridicule ; 

Et déplaît tellement a mon cœur outragé , 

Que je le haïrois écrit en abrégé. 

De le changer. Meilleurs, nous devons entreprendre* 
GE O F FR O Y. i v ; > 

Nouâmes Amis,, fongeons; à ce qu’il:nous peut rendre» 
Un nom qui nous vaudra par an cinq cents éeus-, 

Eft pour nous un beau nom 1 *, foyez-en convaincus*. 

L A FIS S E. 

Déjà nous l’éprouvons, & notre ame fènféér 
Sait fe mettre au-deffus d’une vaine- penfée. 

A 4 
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Que fignifie un nom quon nous donne au hafard ? 
Certainement Laffone à cela n’a point £art. 

Il auroit pu vouloir égayer fon caprice, 

Qu’il n’auroit pas pouffé jufques-là l’injuftiçe. 

Il peut méfeftimer ; mais il doit careffer 
Quiconqué pour lui plaire a voulu s’abaiffer ; 

Et fi nous lui vouons entière obéiffançe, 

Il n’en doit à chacun que plus de çomplaifance. 

b O B i N E T. . 

C’eft bien dit : honni foit qui nous veut ravaler 5 
Mais nous fommes affez pour nous en confoler. 
COQUEREAU. 

Oui j votre nombre eft ; fait, grâce à mes bons offices 5 
.Car fans vouloir ici vous vanter mes fervices, 

Vous feriez loin, Meilleurs, d’être aujourd’hui complets^ 
Si je n avois pas fu braver les camouflets. 

Mais je fuis, Dieu merci, d’efprit & de figure 
A pouvoir endurer toute forte d’injure. 

Codrus pro Patriâ non timïdus mori. 

J’ai fervi mes Héros, Vicq, -Laffone & Lorry, 

Oui, j’ai beaucoup fouffert pour la douce Patrie, 

T h o u R E T. 

Vous l’aimez, comme nous, avec idolâtrie. 

de j u s s 1 e u. 

Vâleureux Goquereau, fi la Société ; 

Te doit'réellement quelque bon Recruté, 

Il faut en convenir, tous ne font pas de même. 

Je loue affurément ton Courage füprême : 

Il t’eii faut, je le fais, pour fupporterles ris 
Que le Facultalifte ajouté à Tes mépris -, 

Il ten; faut pour jouer dans chaque point ton rôle. 
Mais ton Charles Leroy n’efi-il pas un peu drôle? 
Comment a-t-il paru devant la Faculté ? 

Comme un Barbet couchant, fans air ni dignité 5 
Lifant d’un ton baiffé Ton étique harangue , 

Et traitant platement fa matière & la langue. 
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Le fujet de fa Thefe eft ufé , trivial, ^ 

Tronqué dans fon objet, & difcuté très-mal. 

Son difcours de la fin, comme un vrai narcotique , 

Ayant endormi tout, devint un émétique. 

Dans fes Livres encore , on lit qu’un langoureux 
A la fievre maligne & le pouls non-fiévreux. 

Ma foi ! tranchons le mot ; çe n’eft qu’un plat en Tomme. 
Qu’eft-ce que ton Macquart ? un beau-nls, un pauvre 
homme. 

Ton Caille 3 ton Jeannot, & tes deux Poilfonnier? 
L’un ignorant & faux , l’autre abfürde & groffier. 

Ton Colombier perdu de crimes & de dettes ? 

Tes grands diftrib.uteurs d’ennuyeufes fornettes ? 

Un Paulet, un Fourcroy ? julques à ton Bucquet : 
Qu’eft-ce, dans fon babil, quuri maigre Perroquet,: 
Qui débite le faux en Charlatan infigne 3 
Et vole à fon Auteur fon travail le plus digne ?, 
MONTE N DO S. ! 

Il eft vrai : j’ai déjà fait ces*'réflexions. 

Je crois qu’on ne peut trop porter d’attentions 
Dans le choix des Sujets propres à notre affaire. \ 
R O U s S I N A N T E. 

Que pouvoit Coquereau que ce qu’il a fu faire? 

Il n’étoit pas, Meilleurs, aifé de réufïir. 

On n’entre point chez vous avec un vrai plaifir. 

DE LAPORTE. 

Excepté nos Amis, je vois que tout le refte 

Nous berne ou nous honnit, nous fiffie ou nous dételle. 

Je ne fais pas pourquoi ; mais la chofe eft ainfi. 

LO R R Y. 

A plaire à tous les yeux, quel homme a réuflî } 

Ce ne font ici-bas qu’affedions diverfes *, 

Les unes fans malice , & les autres perverfes. 

Ici de la Bonté j’adore les rayons, 

Et là la fombre.Envie épanche des poifons. --j 




J’eus toujours pour vertu, la douceur, la fouplefte , 
Que je portai,.dit-OH, jufques à la molleffe : 

Mais je tiens , je vous jure, à la Société, 

Cent fois plus que jadis à notre Faculté. 

Je ne le cache pas : Lafïbne eft un bon pere, 

Et chacun d’entre vous eft vraiment un bon frere ; 

A militer, ainfi fous un Chef fi charmant, 

Je n’ai jamais trouvé nul inconvénient. 

"Jamais je ne fends cette extrême baifefTe , 

Que pour m’effaroucher l’on m’objeéte fans cefte. 

De la fimple vertu nous marchions efcortés; 

Nous irons déformais fur la grandeur montés. 

Au lieu de vertueux & de favans Confrères , 

Nous aurons pour amis de riches Dignitaires. 

Le choix eft-il égal ? Non, certe ; & l’on a tort. 

Dans cette Faculté, de nous berner fi fort. 

H A L L É> 

Mais cette Faculté, mon cher onclo, réclame 
Ses droits, 8c contre nous ne s’irrite 8c s’enflâme* 

Que pour anéantir une rivalité,. 

Qui ne fauroit valoir l’antique égalité. 

Ses reproches, fos cris font-ils des facriieges, 

Quand nous lui raviffons fes plus beaux privilèges ? 
Car enfin , fuppofons qu’étant bien réfoluS ; 

De hêtre ni par Vicq , ni par Lalfone élus. 

On nous eût dépouillés de nos droits légitimes' 
D’analyfer les eaux; de porter aux victimes 
De quelque épidémie , un fecours qu’on leur doit ; 
.'De pouvoir être admis, chacun, & tel qu’il foit. 
Comme Agent ou Confeil dans tous les cas poffibleS; 
De difcerner des bons les rerraedes nuifibles ; T 

D’exterminer ceux-ci par prohibition , 

De donner à ceux-là notre approbation ; 

D’être eçtfin les égaux, en droits ainfi qu’en titres. 

Des Docteurs qui fe font des Docteurs les arbitres; 
Aurions-nous donc fouftèrt avec tranquillité 
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De l’ufutpation l’étrange abfardité ? 

-Quand, pour être Dodeur, je me mis enTicence , 

Je ne prétendis point mutiler la Science. 

La Médecine entière exerça mes efforts ; 

Je voulus être tel que font tous mes Conforts. 

Malheur au Médecin qui n’eft qu Anatomifte, 
Académicien ou fimple Epizôtifte ! 

\ Le vrai Savant jamais ne îe fut à demi. 

De la droite raifon pardonnez à l’ami. 

Ce difcours ne fied pas à des Sociétaires ; 

Mais il a de l’honneur les fàcrés caraderes. ' 

Ce font.ceux dontmon oncle a lui-même en mon cœur. 
Dès mes plus jeunes ansÿ imprimé la grandeur ; 

Et fi de ma conduire on peut me faire un crime . 

Il éft dé mon forfait lexcufelégitirtiei 

L A L L O U E T T E. 

Il n’en elt point, ingrat, pour ce mot indolent. 

De marcher mon égal es tu donc mécontent î 
L’es-tu'd’être au niveau de nos Sociétaires; 

H A L L É , bas. 

Oui, fot... 

E A L L O U E T T E. 

Mais j’apperçois le relie des Confrères .li 
Ma foi, fi vous voulez un peu de liberté, 

Ÿous ferez bien, Melfieurs, de paffer à côté. 

Le fallon eft plus grand ; chacun aura fa chaife, 

Et nous attendrons tous beaucoup plus à notre aile. 
Moi, de mon ami Vicq fuppléant le devoir , 

Je vais me difpofer à les bien recevoir. 

( Les Acteurs pajfent dans le fallon. ) 



SCENE VI. 


POISSONNIER, MACQUER,DESPERRIERES, 
LEROY, PÂULET, BUCQUET, COLOMBIER, 
CAILLE, JEANNOT, MACQUART, 
FOURCROY, LALLOUETTE. 

L A L L O U E T T É. 

D E notre illuftre Corps éclatantes lumières, 

Vous êtes attendus, Colombier, Defperrieres; 

Vous auflî, Poiffonnier, Macquer, Bucquet, Leroy, 
Et vous, Jeannot, Macquart, Paulet, Caille & Fourcroy. 
b u c Q U e T. 

Eh bien ! te voilà donc, mon petit Lallouette, 

Qui fur le vif-argent fais rouler ta brouette ? 

Bonjour5 notre ami Vicq n’eftpas ici, dit-on l 
L A L L O Ü E T T E. 

Non j mais il va rentrer. 

b u c q u E T. 

Doux & charmant mouton S 
Tu feras cependant un Héros dans l’Hiftoire ! 

Mais avons-nous tantôt, dis-nous , quelque Mémoire? 

LALLOUETTE. 

Oh oui ! le grand Lorry fur f opion lira *, 

Sur les os du fœtus Thouret differtera; 

Andry vient compiler Thélinge fur la rage ; - 
Bobinet fur l’ergot nous préfente un Ouvrage ; 
Geoffroy doit ajouter fes obfervations 
A ce que Vicq a dit au fujet des poiffons. 

Vicq du fameux Haller a fabriqué l’éloge , 

Et fon difcours fera de deux heures d’horloge. 

Mais !... vous, d’avoir un nom qui paroiffez griller , 
Qu’apportez-vous ?... Voici le moment de briller ! 
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PAUL ET. 

Moi ? j’anéantirai la petite-vérole y 
Et, fi je puis garder quelque temps la parole, 
J’aurai de ma Gazette en main quelques morceaux 
Qui pourront amufer d’autres gens que les Sots. 

M A C Q U A R T. 

J’aurois dû vous parler d’Hiftoire Naturelle J ' 
Mais n’ayant découvert nulle chofe nouvelle , 

Je me contenterai de vous admirer tous : 

Bucquet a fur cela du nouveau plus que nous. 

F .ô u R c R o Y. 

Et s’il n’en avoit point, il nous en fauroit faire. 

P O I S S O N N I E R. 

Je repréfenterai, Meilleurs, dans cette affaire ; 

Je ne lirai, dirai , je ne penferai rien , 

Et c’eft ce que je peux vous procurer de bien. 

DE SPE R R I E R E S. 

J 5 en ferai moins encor que n’en dira mon frere : 
Car, pour l’avoir trop fait, je ne puis plus le faire. 
Où font ces temps, hélas i déjà fi reculés, 

Où quatre étoient par moi dans un jour enfilés ? 

M A C Q U E R. 

Ménagez, Delperriere, un peu la modeftie, 

Et fongez comme on parle en bonne compagnie; 
Si vous, ne renoncez à vos obfcénités, 

Il faudra renoncër àmos Sociétés. 

Dans celle-ci fur-tout, qui ne fait que de naître, 
Chacun doit être fige * ou du moins le paroître. 

J E A N N O T. 

Je le penfe; & déjà Vicq vient de l’éprouver. 

On en raconte un fait qu’on ne peut approuver. 

Il dit ne croire pas, en genre dé dourine (i), 

A la Religion plus qua la Médecine. 


( i ) Voyez la Leçtre du Signer Miracoiofi à M. Paulet , page i. 
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Ces imprudens propos, comme les libertins, 

Peuvent nuire beaucoup à nos naiffans deftins. 

LEROY., 

! J’ai, dans Montpellier, dit ce que j’eus à dire. 

Et Paris m’a dpnnéla difpenfe d’écrire. 

Mais, fansfavoir pourquoi, je tremble d’efiuyer 
La Séance du jour, j’ai peur de m’ennuyer j 
Et plus de nos efprits je fonde la tournure. 

Plus mon cœur fempent d’avoir été parjure. • 

, C A IL L E. 

La plupart d’entre nous font dans le même cas : 

Nous fécherons d’ennui ,c eft sur, n’en doutez pas. , ' 

Voyez-vous pas Lorry louant fon cher Confrère , 
Geoffroy lui ripoftant de la même maniéré ? - 
Et comrfietit , par un ftyle ampoulé, redondant, 

Parmi leurs Auditeurs ils n’en font qu’un content 
Tels étoient ces Curés, qui, félon Dom Quichotte , 
'Avoient fi bien de braire adopté la marotte , 

Et s’étoient tellement dans cet art efcrimés , 

Qu eux-même ils fe font pris pour des ânes formés. 
Que de Livres jadis Ëopion fit éclore ’ 

Qu’en dira doncLorry. qu’on n ,( âiLpas dit encore? 
Thouret pratiqua-t-ii fart des acçouchemens. 

Pour nous donner du neuf fur le fait des enfans ? 

Ces compilations & ce fatras d’éloges 
De quelques morts fameux nés chez les Allobroges , 
Qu’apprendront-ils de vrai, d’utile au Médecin 
Dont l’art a pour objet de guérir un humain ? 

En faura-t-ii mieux voir, mieux palper- un étique, 
Mieux juger d’une humeur, d’un pouls, d’un afthrgatique? 
Non, non, le temps qu’on met à ce gain prétendu 
Eft pour l’objet réel abfôlument perdu. 

N’allons pas, toutefois, nous en mettre en colere : 
Nous fournies embarqués , voguons fur la galere. 
D’ailleurs, je fuis rempli. J’ai du Gouverneme’he.i- 
Ce que plufîeurs de nous ont cherché vainement. ^ 
Tout eft dit. s 
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COLOMBIER 
Vous avez la penfion? 

CAILLE. 

Sans doute. 

COLOMBIER. 

Ceft bon -, mais prenez garde, Ami, l’on nous écoute ; 

Et je penfe de Vi.cq reconnoître la voix. 

C’eft lui, Meilleurs! Meffieuts , debout! je l’apperçois. 

(A ce cri tous les Sociétaires fe rajfemblent. ) 

SCENE VIL 

. VICQ - D ’ AZYR , Messieurs de la Société . 
v i c q ( ayant falué de droite & de gauche. ) 

j/\.MBiTiE üx ,foutiens du grand nom de Laffone, 
Ses plus chers Favoris, ornemens de Ton trône ; 

Petit nombre choifi par lui même & par moi, 

Pour goûter la douceur de vous voir, fous fa loi. 

Les Héros, les appuis du grand Art d’Iatrique (2), 

Et par votre éloquence & par votre pratique. 

Délicieux Lorry, refpeéfcable Geoffroy ; 

Tant difcret Poiffonnier, tant éloquent Leroy; 

Sublime Montendos; Andry, ferme colonne; 

Et vous, qui ne cédez la raifon à perfonae , 

Bucquet, inépuifable en rares vérités ; 

Marquait 8c Colombier, enfans de nos bontés; '• 
Et toi, mon Bénoni, mon petit Laliouette, 

Qui fers fi noblement ma paffion fecrette ; 

Fourcroy, mon fils mignon ; Lafiiîè, Coquereau; 

.Vous du beau Poiffonnier le frere encor plus beau. 


(~) Ce terme eft regardé comme fymonyme de Médecine ; mais il dît 
plus: non-feulement il préfente l’idée de la Médecine Humaine > mais 
encore celie de la Médecine Vétérinaire ou des Bêtes de charge, -& même 
celle de la Médecine que l’on peur employer à l’égaré d’un Animal ; éc 
quelque efpece qu’il foie, 
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Macquer ■, Halle Teflier; Chamferu ; de Laporte $ 
Héroïques Soldats d’une illuftre Cohorte, 

Tous Dodeurs accrochans , où Dodeurs accrochés : 
Fiers Compagnons de Vicqj par Laffone, approchez. 
Nous voici donc enfin , avec Lettres-Patentes, 

Eh état d,e remplir nos fuperbeS attentes. 

Nous allons inftaller , dans ce jour folemnéî. 

L’intérêt j le. vrai Dieu, contre ce vieux autel, 

Où dés Dieux fiirannés , à jamais miférablés, 

L’honneur & la vertu font toujours vénérables > 

Ou l’ejicens qu’on y brûle, avili, méprifé, 

Semble, par la fortune, anathématifé. 

Nous allons renverfer cette hideufe Idole, 

Quon nomma Faculté d’un vieux nom de l’Ecole, 

J’.ai pour cela, du moins, dirigé mes refforts. 

Je ne vous dirai pas quels fübli mes efforts 
Il me fallut tenter pour là rendre odieüfe : 

On fa voit: fes y errus, & la voix envieufc 
BaifToit au fouvenir de, fes nobles travaux. 

Déjà même, on vantoit ces Mémoires nouveaux , '' 
Qu’en dépit de nos vœux le Public imbécille 
.Vient de tant applaudir , & qui charment la Ville, 

Mais j’ai calomnié, défiguré les noms J 
J’ai déchiré les mœurs, les réputations î 
J’ai montré que nous feuls ponédions eh partage 
Un mérite folide, un efprit doux Si. fage ; 

Que la faine dodrine Sc le favolr profond 
Béfidoient dans ce grouppe en beaux-Efprks fécond, 

Et taifant mes exploits, pour mieux vanter les vôtres , 
J’ai féduit le Miniftré, & le Prince, & les autres. 

Voilà ce que j’ai fait. Mais Laffone, aujourd’hui, ... 

Fait plus : de L o ù i s , même il vous offre l’appui. 

Il veut vous affurer de fon eftimé unique. 

En préudant tantôt la Séance publique. 

Il veut vous la prouver par de$ foins afiidus : 

Il prit, pour la payer, cinquante mille écus ( 3 ). ' 

{3 ) Voyez la même Lettre du Signor Miratolofo , page 7,. . . 

Tel 
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Tel eft le fort heureux que ce Chef vous deftine. 

Mais il eft temps, Amis, qu’avec vous je termine. 
Nous allons au grand jour étaler la fplendeur 
D’un Corps nouveau, mais digne en tout de fa grandeur* 
Ayez , pour hgnaler ce premier jour de gloire. 

Le foin de vous munir d’un excellent Mémoire ; 

Et, dans une heure au plus, fans nul autre fignal. 
Trouvez-vous affemblés au College-Royal. 

Allez.. .Et toi, demeure uninftant, Lallouette. 

( Ils fortent tous , excepté lallouette » ) 


SCENE VIII. 

VICQ - D’AZYR, LALLOUETTE. 

vie Q. 

131 s - M o I donc, cher Ami, pourquoi je m mquiette ? 
Pourquoi, dans mes fuccès, j’ai de noirs fentimens 
Qui troublent de mes jours les plus heureux momensî 
Parmi nos Compagnons je n’ai point vü les Maîtres . 
Sur qui j’avois compté. Dieul s’ils étoient des traîtres ! 

L A L, L O U E T T £. 

Pourquoi de ces foupçons corrompre ton bonheur ï 
Va, va , raffine ^ toi -, compte fur leur grand cœur. 

Tu fais qu’un Médecin, ‘d’une vafte pratique. 

Ote avec peine une heure à la chofe publique. 

Nul d’entre nous n’ignore où bientôt nous ferons § 

Et là. Certainement, nous les retrouverons. 

VICQ. 

Ami, je le delîre. Allez tous vous y rendre. 

Et moi je tâcherai de ne point faire attendre. 

Fin du premier Aële* 


B 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

LaScene repréfente la Cour & la Façade du College Royal. 

LALLOUETTE, FOURGROY. 

LALLOUETTE. 

Je le vois, le grand Homme a des preffentimens. 

Qui font de l’avenir des avertiffemens. 

Je combattois à rort la peur du Secrétaire; 

Son génie alarmé ne pouvoit plus fe taire *, 

11 préfageoit les maux qui vont fondre fur nous. 

F o U R c R O Y. 

Comment! De quels malheurs nous épouvantez-vous^ - 
Peut-il dans aucun Corps régner plus d’harmonie . 

Que l’on n’en voit régner dans notre Compagnie ? 
Laffone ici préfent ! comblés de fes faveurs, 

Nos jours ne feront plus que des riffus de fleurs. 
L’heureux Vicq. a pour nous enchaîné la fortune; 

De tqutes fes rigueurs, je n’en redoute aucune ; 

Et tranquille, je yis dans la fécurité. 

LALLOUETTE. 

Et moi je n’y fuis point; je crains.la Faculté; 

, .Vous ne favez donc pas les bruits qui fe répandent? 

F O U R C R O Y. 

Je fais que nos DoCteurs par-tout nous vilipendent; 
Mais contre le crédit & les protections. 

Que peuvent- de leurs droits les réclamations ? 

Dans les protections nous avons les premières . 

Qui s’empreffent d’agir des plus juftès maniérés. 

Ma foi , la Faculté me paroîtaux abois. 

Mais vous ne voyez pas avec l’œil dont je vois. 
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LALLOUETTE. 

Non ; fi les bruits font vrais, j’en juge le contraire. 
Et la fécurité me femble témérairë. 

Vous dites Y heureux Vicq; il peut l’étre en effet: 
Mais il ne le fera qu’à la fin du projet. 

Et fi de fon efpritj’ai quelque expérience. 

Ce Héros fur la fin n’efl: pas fans défiance. 

Au refte, nos Amis fe rafîemblen t ici j 
De ces doutes affreux je vais être éclairci : 
Avançons... 


SCENE II. 
POISSONNIER, PAULET, DESPERRIERE S; 
THOURET, DE JUSSIEU, LAFISSÉ, 
CAILLE , MACQUART , LALLOUETTE , 
FOURCROY. 

L A L L Q U E T T -£ . 

Cj HER Macquart, as-tu quelque nouvelle ? 
MACQUART.-' 

Hélas ! mes bons Amis, j’en fais une cruelle. 

Cinq de nos Compagnons nous font l’indigne tour 
De nous abondonner dans cet augufte jour, 

Et pour la Faculté de reprendre les armes. 

LALLOUETTE. 

Trifte accorrrpliffement de trop juftes alarmes! 

Vicq l’avoit bien prévu! Ce grand Homme accablé. 
Devant moi fur le coup avoit déjà tremblé. 

Tant des fublimes cœurs la perçante fageffe 
Des vulgaires efprits pénétré là foibleffe ! 

FOURCROY. 

Mais dit-on qui? comment? fait-on pour quel fujet ?. 
MACQUART. 

Ce font Meilleurs Bouvart, Maioët & d’Arcet ; 

C’eft Guenet, c eft Saillant. 

B 2 
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fourcroy. 

Ma furprife eft extrême! 

M A C Q U A R T. 

Pouf y donner ma foi, j’ai balancé moi-même. 

F O U R C R O Y. 

D’où favez-vouscela? 

M A C Q U A R T. 

De l’Abbé Bobinet, 

De l’aimable Lorry, qui me l’ont dit tout net. 

F O U R C R G Y. 

J’entrevois là-deffous quelque trait qu’on ignore , 

Et julqu’à ce qn’on voie, on peut douter encore. 

POISSONNIER. 

Nous devons defiret que cela ne foit pas. 

DESPERRIERE S. 

L’édifice élevé feroit bientôt à bas. 

DE JUSSIEU. 

Bouvart & Maloët font connus pour honnêtes. 
CAILLE. 

Et font fans contredit nos deux meilleurs têtes. 

L A F I S S E. 

Les autres déferteurs ne font qu’à leur injlar ? 

T H O U R E T. 

Chacun d’eux au forfait a morbleu bien fa part. 

P A u L E r. 

Qu’à la Société le coup fera fenfibie f 

L A L L O U E T T E. 

Il eft pour elle. Amis, le coup le plus terrible. 

BUC Q U E T. 

Vous êtes des Oîfons. Quel Démon craignez-vous. 
Quand vous favez que Vicq^ agit, / combat pour nous? 
Ne vous fouvient-il plus qu’aux pieds même du Trône, 
Vous ayez pour appui le tour-puiffact Laffone , 
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Qui vous fit le ferment de toujours confervet 
Ceux qu’à vos dignités il voudroit élever? 

En perdant un Saillant, faut-il perdre la tête? 

Lorry n’eft-il donc pas une belle conquête ? 

Vous n’avez plus Guenet, mais vous avezAndry; 
Vous avez Coquereau, digne adjoint de Lorry. 

Au lieu de Maloët, n avez-vous pas Lafiffe? 

Ceffez donc d’accufer votre fort d’injuftice; 

Sachez que fans péril, on peut perdre un d’Arcet. 

F O U R C R O Y. 

Et qu’au lieu d’un Bouvart, nous avons un Bucquet. 


S CENE IIL 

GEOFFROY,LORRY, MONTENDOS, HALLÉ, 
ROUSSINANTE , LEROY, COLOMBIER, 
ANDRY , DE LAPORTE , JEANNOT , 
BOBINET , les Ailleurs de la. Scene précédente. 

GEOFFROY. 

’avez-vous donc, MeiEeurs ? vous êtes en querelle ? 
Je vous trouve échauffés I 

T H O U R E T. 

Oui, par une nouvelle 

Dont deux de nos Meffieurs font, dit-on, les auteurs ; 
Il s’agit de favoir s’ils ne font point menteurs. 

L O R R Y. 

Nous vous avons dit vrai. Cependant on ignore 
Si nous devons de tout défefpérer encore. 

Je viens de voir Bouvart en confultation ; 

Son vifage annoncoit la jubilation : 

Il étoit rayonnant, de.gaîté peu commune : 

On l’eût cru déchargé d’une tâche importune. 

— Viendrez-vous pas tantôt, ai-je dit, avec nous? 
prr Pour la derniere fois je confulte avec vous, , 
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Bépond-il, & fans moi, vous tiendrez la Séance ; 
Mais je vous enverrai quelqu’un en mon abfence. 

Quoi ! vous nous quitteriez, inon cher Moniteur Bouvart? 
De la Société . vous êtes le rempart. 

Elle a du grand Bouvart befoin le plus extrême. 

Que peut ce jeune Corps décider par lui-même? 

Que peut-il déformais exécuter fans vous? 

Le célébré Lorry fe jette à vos genoux ; 

Agréez dans fes vœux ceux de fa Compagnie , 

-Et rendez à ce^ Corps les forces & la vie. 

— Non, reprend il, d’un air moqueur & jovial; 

Je fuis confus de voir à mes pieds mon égal. 
Xevez-vous... là-delfus il faut que je médite.... 

Mon cher Moniteur Lorry, vous avez du mérite ; 
Mais vous êtes bien foible I Un jour, je le prévoi, - 
(I Vous viendrez à penfer, à faire comme moi. 

; sVoilâ pour le moment ce que je puis vous dire. 

\ 'Allez, & de Lalîone embelliffez l’Empire. 

HALL É. 

Mon cher oncle, pour vous je fuis défefpéré. 

Quel affreux compliment! 

LORRY. 

Geoffroy ma raffûté. 
Nous allons avec vous occuper la Séance : 

Mais je vous avoûrai que je fuis dans la tranfè. 

M O N T E N D O S. 

iVous ne nous parlez point des autres déferteurs ) 
ROBINET. 

Vous faurez affez tôt leurs perfides noirceurs. 


■ SCENE- I V. 

LYONNOÏS, TIMOLÉON avec des Chiens quon ne 
voit pas. 

r LYONNOÏS. 

u’il faut ,• Timôléon, que ton zele me ferve , 
Tiens-toi proche d’ici, dans ce coin en réferve ; 
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Quand je t appellerai, fur le champ tu viendras . 
Et de les amener tu te relfouviendras. 


SCENE V. 
LYONNOIS, PLUSIEURS SOCIÉTAIRES. 
Coqvereau, préfentant l yonnojs fur [a mine. 

oici. Meilleurs, unhomme en tout recommandable , 
D’un grand département Médecin refpeétable > 

Que j’ofe préfenter à votre adoption ; 

Il l’a fu mériter par plus d’une adtion. 

Daignez prêter l’oreille à ce qu’il va vous dire: 

Il doit ;à cet égard pleinement vous inftruire. 

L y o N N o i s inconnu. 

Eloigné de ces lieux depuis près de deux ans. 

Je n’ai connu de vous que vos rares talens. 

Dont par la véridique & chaite renommée 
On fait dans l’Univers chaque Ville informée. 

Oui, Meilleurs, loin de vous, au fort de mes travaux a 
J’ai fu que Ton formoit votre Corps de Héros, 

Qu’il renfermoit déjà l’élite des Chymilles , 

Et des Chirurgiens } & des Anatomiftes, 

Et des grands Médecins; que la Société 
En mérite abforboît l’antique Faculté ; 

Et que de fix cents ans d’honorable mémoire* 

Elle prenoit le poids, & couronnoit la gloire. 
Daignez donc pardonner aux téméraires vosux- 
D’un Humain qui voulut & vous- voir de fes yeux, 
Vous admirer de près, & fous de grands aufpices, 

( en montrant Cgquereau & Laporte } 
A vos vailes travaux réunir fes fervices. 

T O R R Y. 

Moniteur, aifurément, nous fait Beaucoup d’honneur, 
Et la Société favoure le bonheur 

B ^ 
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D’admettre dans fon fein un fi rare mérite. 

lyonnois inconnu. 

D’un trop jufte devoir envers vous je m’acquitte 5 
Et c’eft mqi qui vous dois mille remercîmens , 
D’agréer mon labeur dans ces doux fentimens. 

MACQUART. 

Cet homme-ci, morbleu ! n’eft pas un petit homme* 

DE JUSSIEU. 

A plus d’un d’entre vous il raviroit la pomme. 
COLOMBIER. 

Je crois quil nous vaudra Maloët & Bouvart. 

COQUEREAU. 

Cet augure me plaît, Meilleurs, de votre part I 
DE LAPORTE. 

Nous l’avons amené vraiment dans cette vue. 

A N D R Y. 

N’allons pas néanmoins faire ici de bévue, 
Meilleurs , ni recevoir fans un ample informé. 

De fort beaux fentimens Monlîeur eft animé, 

Et la Société peut fans doute l’admettre. 

Malgré cela , Meilleurs, Monlîeur voudra permettre 
Qu’avant de le placer fur nos rangs en public s 
Pour le connoître mieux , on le préfente à Vicq : 
C’eft à lui d’en jugera c’eft à lui qu’on s’adrelTe s 
Et voici qu’en ces lieux d’arriver il fe prelfe. 

lyonnois inconnu. 

Je me foumets à tout, & je n’héfîte pas. 
L’aftociation a pour moi trop d’appas ; 

Je fuis trop pénétré de vos douces maniérés. 
Pour rien dilîimuler de toutes mes lumières. 
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SCENE VI. 
VICQ-D’AZYR, LES ACTEURS PRÉCÉDENS. 
Vicq, ayant falué fes Conforts , & appercevan^ 


Q 


Lyonnais. 
UE demande Monfieur? 


C O Q U E R E A U. 

Monfieur eft un Seigneur , 

De l’Art médicinal favant culrivateur, 

Qui vouloir avec nous avoir une entrevue : 

La Porte & moi l’avons, du coin de cette rue. 

Dans la Société promptement introduit. 

Nul homme parmi nous ne parut plus inftruit. 

Dans ce, qu i! exécute il mérite louange, 

Et montre en ce qu’il dit de L’efprit comme un Ange* 
Pour tout dire en un mot, c’eft une bouche d’br. 

Et dans le cas préfent, nous penfons, un tréfor. 
VICQ. 

Nous a-t’il envoyé déjà quelque Mémoire? 

De qûelqu Eau minérale a t’il donné l’hifioire ? 

Eft-il brûlant d’amour pour la Société ? 

Sur-tout avec vigueur hait-il la Faculté ? 

( à Lyonnais). 

Monfieur a-t’il traité quelques Epidémies ? 

L Y o N N ô i s inconnu. 

J’ai-rencontré, Moniteur, beaucoup d’Epizôties; 

Et pour dire le vrai, les maux du Genre humain 
Qui fatiguent parfois le plus un Médecin 
Paroiffent.à mes yeux comme maux fporadiques, 
Bien plus réellement que ' comme épidémiques. 

Je crois qu’on a donné rrop fréquemment ce nom 
A ces affections, enfans de la Saifbn, 

Qu’on nommoit autrefois affedions courantes. 

Et d’une Epidémie en effet différentes. 
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X’Epidémie eft rare, & non tout autre mal* 
v i c Q. 

Un mot changé parfois eft heureux ou fatal. 
Comment avez-vous fait dans vos Epizôties? 

Vous favez qu’un Élu de deux Académies 

Fut envoyé naguère aux Méridionaux 

Dont un mal en fureur moilfonnoit les troupeaux?: 

Que du Gouvernement payé pour ce meffage. 

Il fut en peu de temps arrêter le ravage 2 
lyonnois inconnu.. 

Je ne fais pas, Monfieur, qui fut cet heureux-la \ 
Mais je me fouviens bien que, quand il arriva.. 

Le mal. étoit affreux. 

V I C Q. 

Horrible ! abominable l 
lyonn.ois inconnu. 

Et que le traitement fut en tout déteftable. 

y 1 c q étonné. 

Comment ’ ' 

L. Y o N K o i-s inconnu. 

Je me fouviens qu’au lieu de fecourît 
Ces pauvres animaux, l’Élu les fit mourir ; 

Et.que bientôt, comblé de royales largeffes * 

Il revint à Paris célébrer, fes proueiTes. 

ç O Q U E K. E A üv 

(Bas à Lyonnois). 

Prenez garde, Monfieur, à qui vous répondez. 
(Bas à Vicq). 

Songez qu’il tiendra lieu de ceux que vous perdez. 
vicq embarrajfé. 

N’étoit-ce pas d’un coup du mal tarir les fources ? 

L Y on N o i s inconnu. 

On le pratique ainfi, faute d’autres reffources ; 

Ou quand des affeétés le nombre eft fort petit. 

Ou quand des meilleurs foins aucun, ne réuffit,. 
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Mais débuter par-là, c’eft dune boucherie 
Etaler les horreurs avec forfanterie; 

Puis quand on a tranché du Do&eur conquérant^ 
Finir par fe montrer Apprentif ignorant : 

Je ne fais pas, pour moi, fi je fais rien qui vaille. 
Mais'ce n’eft pas. Meilleurs, ainlî que je travaille. 
D’un mal épizôtique, en moins de quatre jours. 

Je viens tout récemment d’interrompre le cours. 
Dans la Maifon du Roi règnoient les maladies. 

A N b r y inquiet. 

Que dit-il? chez le Roi.... des Epizodties? 

lyonnois continuant. 

Nul malade’neft mort; mais loin de les tuer, 

J’aurois tenté plutôt de les faire fuer. 

"V I C Q. 

Leur guérifon, Monfieur, eft-elle bien confiante V 
lyonnois inconnu. 

Je puis vous en citer plus de cinq cents cinquante. 
Et vais préfentement vous en faire amener 
S’il ne faut que cela pour vous déterminer : 

J’en ai ci-près ; tenez. 

V I C Q. 

Il n’eft pas néceiïaire. 

iVos. difcours nous, ont plu, nous ferons votre affaire 
lyonnois continuant. 

Tchit, tchit, Timoléon !... Ce font de grands Véneurs 
A N D R y impatienté. 

Nous amener des bœufs î & des bœufs grands chafTeurs 
v i c Q. 

Il faudrait trop de temps, & l’heure qui s’avance 
Vous attend avec nous pour tenir la Séance. 

Il lu frit de Meilleurs que vous foyiez loué. 

Et qu’à nos intérêts vous foyiez dévoué; 

Si contre le vieux Corps la haine en vpus éclate. 
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fênfin, c’eft demain jour de nos Permiflîons; ’ 
J’appoferai les Sceaux à vos Provisions, 

Et vais vous préfenter au puilTanr Archiâtre. 

[Votre nom, s’il vous plaît ? 

L Y O N N O I S. 

Le fameux Cyniâtre. 

Mais, Meilleurs, il faut voir.... Holà! Timoléon! 


SCENE VIL 

FOURCROY, LES ACTEURS PRÉCÉDENTS. 

FOURCROY à Vicq. 

Seigneur, le grand LalTone arrive à la maifon. 

Il vous veut dire un mot avant notre Séance ; 

Teniez-vous d y venir avoir la complaifance ? , 

( Appercevant Lyon no i s). 

Mais!... j’ai vu ce Seigneur... Parbleu! je le connois... 
Vingt fois j’allai chez lui !... C’eft le vrai Lyonnois! 

SCENE VIII. 

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, TIMOLEON; 
TRENTE CHIENS DE LA MEUTE DU ROI. 
timoléon à Lyonnois. 

(Il vient en Jbnnant du Cor & claquant du fouet). 

H o-Ais,ho-ais,ho-ais: vôyez-vous comme ils courent? 
Taïaut., taïaut, taïaut! oh comme ils vous entourent! 
C’eft par reconnoiffance au moins! Taïaut! taïaut! 

A la Chaffe, à la Chafte ! Ho ais! Céfar! Briffaut! 

( Timoléon rajfemble peu à-peu fes Chiens qui courent fur la 
Théâtre , forme, du cor, claque du fouet & s'en va. Les 
Sociétaires, ébahis & conjjternés, veulent tourner le dos 
à Lyonnais & s’en aller; celui-ci qui s en apperçoit , 
les apoftrophe de cette maniéré ) : 
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£ YONNOIS. 

Que veut dire ce ci? me tourner le derrière, 

A moi, dont on prévient jufques à la priere ! 

Quon reçoit dans la forme Académicien ! 

Qui luis un grand Seigneur, un Médecin de Chien ! 
Cela fe fait-il donc entre des gens honnêtes? 

Meilleurs I... reliez, de grâce, & retournez vos têtesI 
Je n en dHconviens pas : votre Société 
Doit traiter des objets de grande utilité. 

Les Chevaux & les Boeufs, les Brebis & les Chevres^ 
Les Anes, les Cochons, les Lapins & les Lievres, 

Et les Dindons encore, entre les animaux, 

Paroiffent mériter qu’on guérilfe leurs maux : 

Sans doute il falloir bien faire une Académie 
De Médecins pour eux, en cas d’Epidémie. 

Mais s’ils ont tous des droits à votre charité, 
PenfeZ-vous que mes Chiens foient fans utilité? 

Qu’ils ne méritent pas qu’un Sage les obferve. 

Qu’on ait foin de leurs jours, ni qu’un Art les conlèrvé# 
Voyez donc les travaux de ce Chien-à-Berger : 

Voyez donc ce Mâtin chalfant un Etranger: 

Voyez ces beaux Maltois de la Meute Royale , 

Et ces gentils Bichons qu’Iris baife & régale ; 

Ce font tous mes Sujets.Judicieux Lorry! 

Coquereau, que je vois fur mes.maux attendri! 

Laporte.obtenez-moi qu’on me rende juftice* 

Et vous, févere Andry, Ibyez-moi plus propice. 

Au nom de ces Gredins de la Rage fauves 
Que vous alliez traiter, & que j’ai' confervési 
Quoi! vous gardez encore un fiience funefte!... 

Toujours je vois vos dos !_Race que je détefte^ 

Aliez ; ce grand éclat dont je fus ébloui, 

N’étoit que du clinquant, & s’eft évanoui. 

C’en eft fait, d’aujourd’hui je fais ce que vous êtes* 
Je fais apprécier le travail que vous faites.. 

Vous n’aimez que l’argent, ne recherchez que luij 
Vous haïiTez l’honneur qu’on eftime en autrui. 
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Vous êtes des Pillards, de malheureux Corfaires, 
Qui vivez aux dépens de vos propres Confrères-, 

Qui, pour vous enrichir, les avez dépouillés. 

Et pour vous élever, les avez ravalés. 

Mais puiffe un jour, ingrats, l’équitable Patrie 
Les connoître, & venger leur mémoire flétrie ! 

Puiffe, aux yeux d’un bon Roi, l’augufte Faculté 
Dévoiler vos forfaits & votre iniquité ! 

Puiffé-je de mes yeux en voir partir la Foudre, 

Pour vous exterminer, & vous réduire en poudre ! 
Qu devant les Dodeurs, dans la confufion, 

Vous voir tous à genoux leur demander pardon, 

Et lire vôtre honte infcrite en leurs regiftres ! 

Puiffe enfin l’honnête Homme, & puiffent les Minières, 
Fâchés qu’on les ait vus aflis à vos côtés,* 

Vous punir, en fuyant, de vos déloyautés 1 
( à Fourcroy ). 

Et toi, reçois ceci fur ta face importune. 

Pour m’ôter à la fois l’honneur &c la fortune. 

(Il lui donne un fouffet 3 & fort furieux). 


SCENE I X, 

LES ACTEURS PRÉCÉDÉ N S , excepté 

Ly O N N O I S & TI MO LE O 2V. 

^ v i c q tout concerne. 

O O RT cruel 1 Suis-je enfin affez mortifié? 

fourcroy en fe frottant la joue. 
Comme il eft donc brutal ! 

L A L L O U E .T T E. 

Je fuis pétrifié! 

A N d r y d'un ton ironique. 

Faut-il à ce Seigneur un dais avec un trône ? 

V i C Q, ié mauvaife humeur. 

Allez vous promener. Je vais trouver Laffone. 




Le voici. 


X Jf ) 

lilLOÏÏETT& 
V I C Q. 

laiffez-nous parler en liberté. 


SCENE X. 

LASSONE, VI C Q-D’A Z Y R, 

L A S S O N E. 

C^u’est-CE donc, bon Ami? vous êtes agitél 
■\r i c q s'étant remis de [on trouble. 

On vous attend. Seigneur, avec impatience. 

Nos chers Aflociés défirent la préfence 
De l’Archiâtre heureux , dont les vaftes bontés 
Doivent mettre le comble à leurs prolpérités. 

LASSONE. 

J’entends. Grâce aux bons foins de l’Ami que j’admire * 
Je vais goûter enfin les douceurs de l’Empire. 

Oui : j’ai, changeant l’état de l’ordre médical 
En la condition de l’Art chirurgical. 

Par rufes 8c par force, au pouvoir monarchique 
Affujetti les Chefs de notre République. 

La Médecine entière eft foumife à ma loi. 

J’en fuis le Souverain, le Monarque, le Roi. 

C’en eft fait : ce vieux Corps de Médecins aufteres. 
Dont j’eftime 8c je hais les âpres caractères. 

Ce Corps qui fi long-temps a fait parler de lui 
S’éteint, 8c dans mes mains voit fes droits aujourd’huiï 
Je ne lui lailfe rien que fa vieille noblelfe. 

•VIC Q. 

Qu’il la garde, 8c pour nous réfervez la richeffe. 
LASSONE. 

Ce fut mon premier foin. Outre vos penfions. 

Les frais de la Séance & des relations,. 
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le Roi pour revenus cede à votre înduftrie, 

Comme un fonds permanent de votre Seigneurie, 
Tout ce qui peut dans l’Art procurer des ducats. 
Privilèges, Rapports, Brevets, Certificats. 

Des minérales Eaux la fuprême Intendance, 

De notre Comité la riche Préfidence 
Par moi feront à vous ; & la Société 
Peut, à fon gré, dans tout commercer la fanté. 

Mais je vous ai jadis fait part 4 e ces myfteres. 
Quand il falloit fixer nos incertains Confrères : 
leur avez-vous, Ami, vanté ces adions ; 

V I C Q. 

Ils font depuis long-temps charmés de vos façons. 
Seigneur ; & chacun d’eux au joug le plus fervile , 

S’il eft d’or ou d’argent, préfente un front docile» 

L A S S O N E. 

[Je Pavois bien penfé : les dons & les honneurs 
Rarement ont manqué de lubjuguer les coeurs». 

Je le dirai pourtant-, ce n’éft pas fans furprife 
Que je vois couronner notre grande Entreprife, 

Il fallut pour gagner jouer d’un grand bonheur, 

Et d’échouer enfin j’ai craint le déshonneur. . 

Lorfque je jette encore les yeux fur les obftacles , 

J’en place la vidoire au nombre des miracles. 

Mais vous favez comment nous avons intfigue î 

VIC Q. 

Pour qui jouit du bien, que fes vœux ont brigué 
La peine eft peu de chofe , & famé fatisfaite 
En goûte avec plaifir la douceur plus parfaite. 

Ahl fi pour établir le Corps que vous fondez . 

Vos efforts ont été par les miens fécondés 5 < 

Si le fortuné Vicq doit à lès travaux mêmes 
L’heur de participer à vos honneurs füprémes. 

Je fens au fond du cœur, je feus ainfi que vous , 
Qombien l’intrigue, eft dure, & les fuceès font doux. 

JLASSON& 
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LASSONS, 

Que dites* vous, Ami? fi vos foins me fervirentî 
Mes efforts n’ont rien fait , les vôtres réunirent J 
Je vous dois tout : fans vous, l’antique Faculté 
Jouiroït de fes droits dans leur intégrité, , 

C’eft vous- qui, de propos armant des voix finiftres* 
Avez contre ce Corps prévenu les Miniftres'; 

Ç’eïl vous qui , par dés traits faux St calomnieux 
Faits pour repréfenrer des fujets odieux, 

Avez adroitement montré fes Affemblées 
Par d’infènfés débats aflîdûment troublées ; 

Dépeint le Corps lui-même occupé de fon bien. 

Et pour le bien public ne faifant jamais.rien: 

C’eft vous enfin* c’eft vous qui contre la Science 
Avez fait triompher la haine & l’impudence. 

De vos ardents confeils c’éft la fédudion 
Qui ralluma, les feux de mon ambition \ 

Par mpn fils & par moi votre aftuce eft bénie. 

Par mon fils.,., o mon fils! que n’as-tu fon génie! 
Que tu porterois loin les biens & les honneurs! 

Mais hélas! cher Ami qui voyez mes douleurs. 

Cet objet de. mes foins pft un champ fans culture. 
Où je trouve par-tout la plus brute Nature, 

On fait que dans fa Claffe alfis au dernier banc. 
Mon fils étoit toujours le dernier de-fon rang ; 

Qu’il n’entend pas un mot de la Langue latine. 

V I C Q. 

Qu’importe ? N’eft-il pas Dodeur en Médecine ? 
N’eft-ii pas maintenant de la Société- , 

Lumière autant qu’aucun de notre Faculté ! 

Il s’entend avec nous à rendre des oracles: 

Allez * âinfi que nous il fera des miracles, 

Maisfqui n’â'des chagrins J Quel homiîfe fous les CreùX 
Peut fé dire, Seigneur, de tous côtés heureux? 

Sans ces lég'ers fôucis, vous l’étiez trop peut-être, 

X A S S O N E, 

Il eft vr&i, cher Ami , je me fuis vu le maître 

C 
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De jouir en effet de la félicité 

Que les Cieux ont permife à notre Humanité. 

AveC'peu de talents, & de minces Etudes, 

Xa Fortune, indulgente à mes follicitudes, 

M’éleva chez les Grands, qui toujours occupés 
De foins ou de plaifirs , font aifément trompés. 
Parvenu i j’ai fu plaire à ce Monde magique. 

Et j’y paffe aujourd’hui pour un mérite unique. 

V I C Q. 

On ne peut en cela qu’applaudir à la Cour. 

L A S S O N F. 

Couronné dés Grandeurs, je le fus par fAmour, j 
. Sans affecter jamais de choix parmi les Belles, 

Au gré de mes defirs , je menai les cruelles ; 

Et foit mqn afcendant, ou bien leur paflîon. 

Ma bravoure marqua dans toute occafion. 

Toujours je fus heureux. Maintenant une Bipnde, 

En' grâces., en beautés, en délices féconde, 

Charme tous mes momens dans mon brillant féjour. 
O d’Âzyri fai chez moi le Temple de f Amour i 
J’adore Pingenet , & ferviteur, fideie, 

Ne fonge à chaque inftant qu’à lui prouver mon zelei 
Je vais donner une heure aux foins dû Cabinet , 

Et 1e rejîe du jour efl tout à P'mgenet ( 4 ). 

Cependant, apprenez pourquoi de préférence , 

Mon fils ailleurs qu ici parcourut la Licence, 

Je crus qui! ne pouvoir de notre Faculté 
Soutenir 1 ’e.xamen dans fa ^rigidité. 

Que je ferois forcé d’avouer fa foiblelfe , 

Et pour lui d’accepter une grâce qui bleiïe. 

<4) Parodie plaifame de deux vers de Voltaire qu’on avoir rapportés 
dans la Lettre dû Sociétaire penjïonné. Cette parodie fut faite "fur le 
'-champ. Ou l’attribua dans le temps à un Comte Kufie nommé Oisdarx ; 
ce qui lignifie en langue Ruffe vif, ingénieux, aimable , aufix grand 
par le cœur que par la naHTâîice; tan: la langue Ruffe a dé l’énergiel 
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Pour éviter ces maux , je l’ai chez l’Etranger 
Paît couronner Do&eur, enfuite voyager. 

Et j’ai fait croire airifi qu’il avoit chez.ies autres 
Appris ce qu’il ne put retenir chez les nôtres. 

/ Mon cœur à mon Ami ne fait point fe cacher. * 

i Voilà ce qui des miens a pu me détacher. 

: Mais produire mon fils, èc couvrir ma détrefîè, 

\ Fut le premier devoir de ma jufte tendrelfe. > 

y icq. 

C’eft vous en acquitter très-bien affiirément i. 

S CE ne XL 

LAS S O NE, VICQ-D’AZYR, UN COURIER. 

LE Courier à LaJJone. 

L E Miniftre , Monfieur , vous adrelfe au moment 
; Ces deux paquets, & dit qu’il faut en diligence 
\ Ouvrir*ce premier-ci ; fautre eiï pour la Séance. 

LASSO N E. 

Il fuffit. ï «> lsiffez-nous-Ami , foyons difcretsl 

Je vous ai de mon cœur déyoiléies fecrets.. . . 

Pour ouvrir ce paquet, cherchons un lieu tranquille 5 
Ou, fans nous éloigner, entrons dans cet alvie. 

Fin du fécond Adg. 


c 
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ACTE III. 

La Scène repréfente la Salle d 1 AJfemblée de 
la Société au College Royal. 


SCENE PREMIERE.' 

DE JUSSIEU , COQUEREAU. 

' DE J ü S S I E U. 

|*^OUS périrons enfin-, mille'éclairs mena.çans 
Ne me montrent par-tout qu orages renaiffans, 

La franchife entre nous déja’.diminuée; 

Nôtre Société de toutes parts huée 5 
Du College en honneur les merveilleux refforrs ; 
; De Tes Membres Mes les vertueux efforts ; 

; Les. brocards , les dictons, & les plaifanteries 
Dont bn accable Yicq & Fes forfanteries -, 
Geoffroy comme un vilain anathématifé ; 

Notre bénin Lorry broyépulvérifé ; 

Laifone menacé d'une chute prochaine; 
Notis-même à nos Àrhis trîftes objets de haine; 

Et plus que tout cela , le cri, ce cri vengeur 
Qui-contre nous s’élève au fond dé notre cœur ; 
Çë tableau d’une mere aux pleurs abandonnée , 
Qu des enfians' cruels ’ d’urie main forcenée 
Ea nourrtffent de fiel, &c bientôt dans fon fein 
Plongent avec fureur un poignard afiaffin } 

D’un affreux avenir font pour moi les préfages 
Et de prochains malheurs les fenfîbles images. 

CO QUE E E A U. 

Ami y d nous avons un peu de fermeté, 

C’en effafiéz -, pour nous tout eft en fureté. 
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.Je conviendrai qu’un rien , félon les apparence^ * 
Pourroic faire avorter; nos grandes eïpérances i 
Mais malgré les prOpos.de nos aigres Genfeurs; 
jMalgré de ,nos Conforts les ris & les clameurs , 

Notre être déformais au pouvoir du Miniftre 
N’a plus à redouter d’événement finiftre. 

Je ne veux, que deux ans-pour voir la Faculté 
Ramper foumife aux pieds de la Société. 

LaiTone.l’a juré;i cette.infîgne victoire. 

L’objet de nos travaux, comblera notre gloire. 
d e J U s s i E tr. 

Aveugles, imprudens , nous ne connoiffons pas 
Les abymes affreux qu’on creufe fous nos pas. 
Pouvons-nous nous vanter de tenir l’exiflence ,. 
Nornde nous,mais d’un Chef, mais d’une autre Puiffancef 
Pouvons-nous oublier quelle eft la lâcheté - 
Du mortel, quel qu’il foie, qui vend fa liberté l 
Tu parles de braver tous les afïauts. fînidres., 

En allant appuyés du crédit des Minières? 

Mais peux-tu donc penfer qu’un efprit éclairé, : 

Aux intérêts d’Etat entièrement livré. 

Daignera, s’abaiffex de fa haute excellence 
A juger d’un Velnos la ftupide ordonnance ? 

• Qu’il viendra , négligeant de plus nobles deffeînS j. 
Infenfément fiéger avec des Médecins ,. 

Et voudra de fes foins priver la République, 

Pour plaire à deux Suppots.de la Race ïatrique ï 
Bien plus, ne crains-tu point que ce fageNeftor, 

Qui du Peuple François aflure l’heureux fort. 

Ne vienne à découvrir nos obfeures. menées , 

Et ne-tranche d’un coup nos frêles deftinées ? 

(Pour moi, je crains encor l’Aïïbcié puilïant, 

.■Qui d’un Maître fuperbe orgueilleux complaifant. 

Ne préfentejamais devilage fîncere. 

Et qui marche toujœdrs/entouré du myftere. 

. Au Savant qui l’encenfe Sc prévient fes defirs , 

Il promet la faveur , il promet des plaifirs : 
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Maïs payant à fon gré le talent qui lui manque, ? 

Bientôt de la Science il va faire une banque. 

Un tel homme, crois-moi, ne donne rien pour rien; 
Et s'il fert le mérite , il en attend, du bien. 

Pourrons nous nous flatter de quelque différence ? 

CO QUE R EAU. 

Pourquoi n’auroit-on pas pour nous la déférence 
Qu’a pour fon Médecin le Mortel au hafard. 

Et qu’affure au favoir l’ignorance de l’Art ? 

DE JUSSIEU. 

Pour trop communiquer, quand, par un long commères 
Aveç. lé Médecin qui conftamment exerce , 

Le Grand aura de faits appris à fe munir ; 

11 faura demander & comment obtenir. 

Que pouvons-nous alors refufer à la force ? 

: . Ç 6 Q U E B. E A U. 

Qui nous empêchera-de faire alors divorce } 

- D E J U S S I E U. 

Connois-en la raifbn ; elle effc en abrégé" 

Dans la Fable où du Cerf le Cheval s’efl vergé. 
Chaque réflexion me caufe mille peines :• 

Le fang de Jüffieu coule encor dans mes veines'; 

Ce fang de la vertu, du mérite honoré, 

N’eft point encor chez moi tellement altéré. 

Que je ne fente plus ma raifbn engourdie , 

Ni voye en ma conduite lin peu de perfidie. 

.Voila, mon brave Ami , -mes intimes -fecrets. 

C O Q U E B E A U. 

Oh ! voici qui faura di OS per tes'regrets. 

Vers nous avec d’Azyr Laffone qui s’avance, 

Le grand LafTone feui affermit ma confiance ; 

Et ces feuilles qu’il fient dans fes augufles mains 
Vont, je n’en doute plus, aiiiirer nos defdns. 
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S C ' E N E I I. 

XASSONE, VtCQ -D'AZYR , Messieurs d e 

LA SOCIÉTÉ ROYALE y eXcejjtè FOU RC ROY. 

v i c q à LdfJ'çnç. 

Aimable Protecteur, roür-puiflkiit Archiltre, 
Qu’admirent les petits ,• que la Cour idolâtre ; 

Cœur fini pie St généreux autant qu efprit fécond; 
Vrai Savant , Ecrivain naturel & profond : 

Voici de vos vertus là noble clientèle ; 

Vos égaux, déformai s j font fous votre tutele : 

Vous y voyez Lorry.f vous: y voyez Geoffroy 
Poiffonnier', Juiïîeu, Maçquer, Andry;,; Leroy;- ( 

Et tous ces jeunes gens de fuperbe efpérance,. 

Qui de votre bonté tiendront leur exiftence , 

Tout prêts à féconder v'os : utiles projets, 

Se difent en rcfpect vos- fideies. Sujets,. 

■ L A S S O N E. 

S’il eft un fentimëht qui puifTe fîattér l’a me. 

Qui vers les grands objets l’entrairie 8ehous enfiame 
C'eft à mon gré-,-Mdfffeiirs, ou plutôt mes-Amis ,, 

C’eft de voir des : ’Mo'ftels à la vertu fournis , 

Pour foiilager iëshîiàtjfe de leurs malheureux freres» 
S’unit<'& prodiguer les foins & les lumières. 

C’eft ce pur fentimeny, c’eft ce plajfirdi doux, 

Qu’en ces lie.ux aujourd’hui je favoure avec yous..,« 
Mais épargnez. Amis, ma jufte modeftie: 

Je nai de vos talëns-'qu’une faible partie, 

Et je dételle ici les attributs rivaux. 

J’y marche le 'premrèr, mais parmi mes égaux : 

Ce titre eft" magnifique ; & je- tiens pour profane 
Le plus majeffiücüx , quand fhonneur le condamne.: 

Si je fuis votre Chef, fi je vous fais, des Loix , 
J’ordonne , S>C je fuis-Chef par votre propre choix, j 

'Ci 
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Et-je ne prétends point alfervirvos courages. 

Ni captiver jamais vos voix &c vos fuffrages. 

Soyez libres toujours -, la feule liberté 
Nourrit les fentîmens & la noble fierté. 

Vous nêtes plus ce Corps efclavedes Ecoles, 

Dont les antiques us ont été les idoles : 

Voiis êtes féparés, & je vous ai choifis, 

Non pour vous commander, mais avoir votre avis. 
J’en ai dès aujourd’hui befoin dans une affaire 
Que va fur le Bureau mettre le -Secrétaire : 

Je l’attends réfléchi, folide, impartial. . 

v i ç q lit un papier que . LaJJone lui a remis . 
C’eft de l’Abbé Terrâv, Controleur-Général... . 

« Peut-on de bleds nouveaux employer la farine, 

» A faire un pain qui foit félon la Médecine? 

” D’un vieux Praticien-la confultation 
» A négativement jugé la queftion ». 

L A S S O N E. . ; 

Avant d’aller aüx voix, & crainte de méprife. 

Il eft dé mon devoir. Amis, que je vous dife 
Que fur l’autorité, de ces Edits derniers, 

Monfiéur le Contrôleur a fait quelques greniers -, 
Que le grain y vieillit, & changeant de nature , 

Va peut-être bientôt fe perdre en pourriture. 

J’ai dit. *. délibérez .. . Pour moi je fuis d’avis 
Qüefle vieux grain fait mal, mais le jeune encor pis, 

. r - G E O F F R O Y. 

Il eftcertain, .Meilleurs, qu’en fait'de politique, 

Touj ours on doit chercher futilité pübîique.. 

Mais il faut avouer qu’un'Miniftre toujours 
En connoit mieux que nous les tours & les détours. 
Si donc l’Abbé Terray pénfa qu’un çomeftible 
Tiré d’un bléd récent au Public eft nuifible , 

Il paraît naturel de conclure avec lui. 

Et c’eftde nos devoirs le premier aujourd’hui. 
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On le fait en effet , le bled nouveau parfume : 

Mais ce parfùm. eff âcre y il faut qu’on s’accoutume; 

A fon principe aélif, lequel a piuheurs fois. 

De bons tempéramens déconcerté les loix. 
lie lai vu trcs-fouvent exerçant- fa furie , • 

Çaufer ou la colique , ou la dyilènterie : 

Je penfe donc, Meilleurs, ainfi que notre Chef. 

L O 11 R Y. 

De Lorry là-deffus le difeours fera bref. 

Il applaudit en tout , aux merveilleufes vues- 
Que fur le bien public ces deux Meilleurs ont eues.- 
II eft grand, il eft beau de fervir les humains 
Dont on a le falut & lamort dans les mains ! 

Mon avis eft celui de l’illuftre Laffone. 

P 01 s SON N I E R. 

De même. . 

DES P E R R I E R E S. 

Auflî de même. 

h E R O Y. 

Et moi plus que perfonne* . 
M- O N T E N D O .S. ■ 

Cet avis eft très-fage, & je l’approuve fort* 

ROBINET. 

Moniteur le Controleur ne doit.pas avoir tort. 

C O QUE R E A U. 

D’un avis différent Coquereaii peut-il être, - 
Quand-c’eft l’av;is d’un.Chefi quand c’eft l’avis d’utt' 
Maître } 

M A C Q U E R.. , - 

Non, fans doute y 8 c Ton doit vous faire compliment 
Sur 1 ’unanimité de votre fentiment : 

Mais de la maintenir il ne m’eft pas poiîîble. 

Je ne crois point, Meflîéurs, le bled nouveau nuiftble. 
J’en crois les Boulangers, & je dis avec eux. 

Que ce bled fait un pain plus vif, plus amoureux. ; 
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Que d’an bled furanné la débile farine , 

E» donne un fans vigueur, qui blelfe la narine , • 
Et que dans l’amidon , qui vient d’un bled récent. 
On rencontre la force & le fuc nourriffant. 

J’en crois les Médecins, dont les confeils-pratiques 
'Ont fouvent arrêté deS maux épidémiques. 

En réduifânt en pain la récolte de l’an. 

Quand à peine on venoit d’en dépouiller le champ, 
d e J u s s i E U. 

Aux autres, comme à moi, j.e paroîtrois blâmable 
D’aller contre un avis fi vrai, fi raifonnabie. 

■H À L' L É. 

Pleinement.de Macquer j’approuve le propos, 

AN D R Y.- 

"Etayo ! mettez-vous bien, les Minières ta dos 1 
Au fein dê leurs fecrets portez tôt la lumière ; 
Saififfez le moment de leur rompre en vifiere. 

Et hâtez-vous d’ufer de la févérité 
Dont vous-mêmes avez.biâmé la Faculté ! 

Cura principe nojlr.o., 

L A F , I S S E, 

Quoi qu’il en foit, LafîiTe - 
Du crime de Macquer fe déclare’ complice, 

G O L O M B I E %, . . 

Je fuis du même dviÿ. ’ 

'L A S S O N E. ' ■ 

Colombier Lpauvrë Auteur ? 
î)ù Miniitre en crédit ménâgez-lâ faveur.' 

Et quand vous pourfuivez des Hôpitaux vulgaires 
La grande infpettion avec des honoraires, 

Caseifez , croyez-moi, la gracieufé main 
Qui peut à vos defirs : fatisfaire demain. . 

c o e p i<i s i ;è r. 

Je tgViëris à l’avis d’une fi fage tête. 1 / 

M' A C :f p. JJ A R T. 

J’en profite } & fais gré, du monitum -jionnêtç-» 



. ( 45 T 

CAILLE. 

Idem 

J E A N N O T. 

De meme. 

LALLOUETTE. 

Idem. 



B U C Q TJ. E T. : , | 

D’après cette leçon, 

Je ne puis de Macquer adopter la raifort. 

. P A. U L E T. 

Je vois le bien. Meilleurs, & jen’ofs le faire. 

L A P Ô R T.'.E. ’ 

Ni moi. 

T H O U R E T. 

f ' Ni moi.- , ' ■ ~"C- 

R, O U S S I N A K T E. 

Ni moi. 

.... l : a s s o n e fih'X bienikam.) ■ 

. , . Çum Efamim mon père.: •: :'d 

v r c q. 

Tqus le? Membres préfens ont, je penfe , voté ? . 

Puis-je pas furie fait fixer votre arrêté: . 

LASSO N E. 

Vous le pouvez. Ami, l’affaire eft terminée. 

DE J Us s i E-U. 

De la Société voilà la deftinée ! - 


- S~C E N E I I L - 
FOURCROY, TOUTE LA SOCIÉTÉ. 
E o u ,R c r o y à Lâjfone. 

*Te vous remets. Seigneur, ces Papiers de la part 
Délufi de nos DoéleUrs/ le célébré Bouvart. - 
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Ï1 die qu’il eft fâché de n’être point des’ nôtres.,, 

Mais qu’avec cette lettre on life ces quatre autres. 

Ce billet eft pour vous. 

LALLOUETTE. 

r . c’. Ami Vicq! sûrement 
De tes prédirions- cieft l’accompliiTement î 
G E O-F F 

Voyons cela, voyons prions le Secrétaire . 

D’en faire la le&ure; & tâchons de nous taire. 

7 C O Q U E R E A U. 

Allons, Meilleurs, iîience; ou bien que les Parleurs s 
S’ils en ont tant à dire, aillent le dire ailleurs. 

L A s s o N E à V J cq qui paroît agité . 

Quoi donc! le bon Ami, vous montrez de la crainte? 
V I C Q. 

De frayeur, malgré moi, je feus mon ame atteinte. 
Oui, Meilleurs, malgré moi j’ai peur dé ce papier . 

Et je ne fais lequel vous lire le premier. 

G E O F F R O Y. 

Prenez;'morbleu, prenez celui qui fè préfente: 

Ne nous voyez:-vous pas comme vous dans l’attente ? 

Viç q lit les Papiers qu il prend des mains de Lajfone* 

» Adieu, trifte Laffone, un cœur à Pingenet 
» Aifure des faveurs. . .,. - 

L A s s o N e Vinterrompant brusquement. 

Je vous arrête net : 

Comment donc, bon Ami ; vous ne prenez pas gardé 
Que perfonnellement cet écrit me regarde ! 

VICQ.- 

Vous me l’avez donné pour le lire, & j’ai lu. 

L A S S O N E. 

C’étoient ces autres-ci. -Grand Dieu! je fuis perdu. 
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V I C Q ouvre un autre papier, <$■ le lit. 


HÉROS de nouvelle fabrique, 

X,’honneur de ma profafjïon. 

Comme celui du Corps antique 
De qui je fais le nourriflbn , 

Veut que, par un aâe authentique, 
Et digne de l’imprejjîon, . .. 

Je fajfe a ce Corps Monarchique , 
De bâtarde création , 

En faveur de ma République, 

Une.renonciation. 

T entends fa voix, & je m'explique 
Sur ces adieux que ma raifon. 

Qui s’eft foumife-fans répliqué , 
Fait a votre COMMISSION. 
D’abord La gloire Académique, 
Qui flatte tant la paflîon 
Ou d'une tête Chirurgique , 

Ou Sun valeureux Champion 
De ce Lycée Epiqôtique, 

Né tente point l’ambition. 

Dont Vorgueil de Saillant fa pique. 
Elus que content de voir mon nom 
Ecrit far lu Lifte publique ■ 

Des Docteurs, dont Vattention , 


Les foins & le travail unique 4 
Ont pour objet l-expuljion 
De toute caiifa morbifique , 

Dont des humains la nation a 
Par la nécejjité phyfique, 

Rejfant Ji fouvent l’action ; 

Je bannis tout defir inique , 

Et je nai S émulation 
Que pour imiter la pratique 
Du bien, dont chaque Compagnon 
De ce Corps vraiment héroïque 
Me préfante un échantillon. 

Je poiirrois , par un trait graphique * 
Vous faire l’expofltion 
De chaque talent angélique: 

Dont j’y vois l’exécution ; 

Mais ce trait , pour vous fatyrique ç 
Feroit la condamnation 
Et de votre cœur tyrannique % 

Et de votre ufarpation. 

Comme le mien eft pacifique , 

[Je vous dis adieu fans façon. 

| Sa iliant 


V I C Q. 

Qu’en dites-vous 3 Meilleurs ? 

IÆ O N T E N D O S. 

Je la trouve polie 

LORRY. 

On peut même ajouter quelle eft afFez jolie. . 

GEOFFROY à Andry. 

Cette lettre , Couiin, nous arrange afTezmal l 
Si l’autre.... 
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v i C q ouvre un fécond papier , & lit : 

» A cm Meilleurs du Comité Royal. 

E N VA 1 N chercheroit-on à ni en faire dédire ? 

De votre Corps, M ESSIEU RS, foudain je me retire ; 

Et Ji vous, demande^ quelles font mes raifoiis , 

En deux mots les voici : Guenet fait les fripons j 
Il fait les intrigants, & doit à la décence , 

A L’honneur , à fin Corps , unique obéijfance. 

JL'intérêt, La cabale & Les Jombres détours. 

Qui vous ont réujfiy lui 'déplurent toujours ; 

Et comme il fit ferment , aux Autels du /nérite . 

De marcher droit toujours, pour toujours il vous quitte. - . 

■ A ■ Que n e t. 

des P E rrieres, quisàjfoupjjfoit. 

Quoi ; fur la fcene encor la belle Piiigenet? 

AN D e. Y d'un ton hargneux. 

Quoi ! vous n’entendez pas que c’eft Moniteur Guenetî* 
v i q ouvre un troifemepapier } & lit: 

C O M M E les corps dont traite_ la Chymie 
N'ont pas entr'eux T la m ême affinité f ~ 

Que l’on eri voit, dans leur Jimplicit'é, 
éSuivre par-tout une. nature amie ; 

Ou par-tout fuir avec agilité 

Une union qui n’eft pais ajfirtié 

Tels on nous voit, dans le train de fà vis; 

Nous rechercher, pair la conformité. 

Membre d'un Corps à jamais refaeélable 
Où je .puifai la fcience mon Art, ’ 

Je fus à vous lié par le hasard,. 

Et malgré moi-, par un fort -déplorable.. 

J'eus dans le vôtre une coupable part. 

Je tri en repens ; au creufet de mon ame , . 

Jet dois détruire UnVindigne amalgame. 

Mon parti pris , j'en ai fait le départ. 


D’A RC ET. 
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Ï. A L L G U E T T E. 

Grands Dieux ! 

DE JUSSIEU. 

Dorage gronde. 

M A C Q U A R T. 

Amis!- 

B..Ü c Q .U E T. 

Laiifez-ies faire; 

Dans peu Barbeu-du-Bourg réparera faffaire. 

B O B I N E T. 

Je vous avois bien dit que de nos Déferteurs 
.Vous fauriez aiTez-tôt les perfides noirceurs ! 

vie b ouvre, un quatrième papier& Ut : 

PtTBLlE R à grand, bruit le bien, qùon prétend fuir: 

N’ejï pas, ÂfESSlRURS , prouver que l’on, en fait. 
Séduit par vos dijeours , je me vois à regret 
JDe vos. crimes réels çorrlplice involontaire. ' 

Ennemi né de tout forfait, 

Jlfaloêt n’ejl pas vçire affaire : 

Il ne fait point Jpn Dieu d’un for aide intérêt. ■ 

■ L’honneur par-dejfus tout, L'honneur cjl fort Idole ; 

Et fa première. volupté, 

IL la trouvé dans l’équité ; 

Il la trouve enfon cœur, dont la paix le ccmfo le. 

Çe ton à votre égard dpit pajjer pour frivole, 

Je me fers d’un langage à. votés, trop'inconnu ; 
Parlons plus clairement'. levons quitte , Ù j abjure 
Une Société qui me rendait parjure, 

Qui m’eût fait oublier Jufqu’au nom de Venu. 

Je détefte à jamais la noirceur de vos brigues ; 

Je renonce en ce jour b- vous, à vos intrigues q 
Et, d’un cœur déformais mûrement confuké, 
J’embrajfe avec tranfport ma chere Faculté. 

f/A Z, Q S Tt 
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LEROY. 

Chaque Lettre, Meilleurs, me paroît vigoareufe X 

• vie Q. 

Je crains bien, chers Amis, une fin malheure'ufe ! 
Mais voyons jufqu au boiit. 

» A la Société. 

Ta n t qu’à mes yeux un air d’uùlité 
Ve votre Chef mafqua les entreprifes ; 

Que jé ny vis ni rufes ni furprifes ; 

Tant que le bien ou Tintérêt de L’An 
Dut là-deffus impofer à Boùvart, 

Je fus à vous ; & Collègue fidele , 

Je m’efforçai de vous prouver mon pelé. 

Tajfoné alors nenfreignoit pas les loix , 

La Faculté confervoit tous fis droits. - 

Mais aujourd’hui que, comblant l’injüfiice 
Pour faüsfaire une infâme avarice , 

Ve vos deffeins vous môntrep la- noirceur , 

Quand je vous .vois fouler dux pieds lhonneur , 

Loin de refier avec vous dans la chaîné, ■ 

Pour vous jè paffe à la plus jufie haine $ 

Mais , difions mieux , c’éfi au plus froid mépris. 

De cet aveu ne fqye% pas furpris. 

Connoiffeprmoi. Quelque loi qui l’ordonne , 

Jamais Bouvàrt ne fera fous Laffone. 

Tâches , ramper à fies pieds abfolus i 
Tout ejl fini : je ne vous verrai plus. ' 

B O U VA RT,: 

vie q, regardant La s s o ne, 
Eli bien ? 

l a s s o n e regardant v i c Q, 
Eh bien l 

L A L L 0 TJ E T T E. 

Ah Dieu i 

. L O R R 
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LORRY, 

La Lettre eft foudroyante i . 


SCENE IV. 
MESSIEURS DE LA SOCIÉTÉ, UN EXEMPT, 

L ? E X E M P T. 

M A préfence en ces lieux eft fans doute effrayante : 
Mais monjort, vous favez , ne dépend pas de moi; 

Et je n’y fuis, Meilleurs, que par l’ordre du Roi. 

J y viens exécuter fa volonté fuprême. 

De fon ordre facré la rigueur eft extrême > . 

Je l’avoue , & je plains votre Société ; 

Il vaudroit mieux pour vous quelle n’eût point été. 

De votre antique Corps les graves Remontrances 
Viennent d’anéantir vos vaftes elpérances. 

Vous n’êtes plus. Tantôt vous reçûtes l’Ecrit 
Que de fuppreflxon nous appelions Edit. 

Il ne dut être lu que tenant la Séance : 

En voici le moment marqué par l’Ordonnance. . 
Veuillez donc, s’il vous plaît, le remettre en mes mains, 
L A s s o n e concerné lui remet le Paquet. 

Je vous dois obéir... 

GEOFFROY. 

O 'malheur ! 

L O R R Y. 

O deftins i 

L A L L O U E T t'e. 

Vicq, o mon ami Vicq ! 

V I C Q. 

Traîtres abominables S 
l’exempt. 

Il'faut bien cependant que vous foyez coupables , 

D 
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IVÎeffieurs, fi ïe Monarque ainlî l’a prononcé 
Pour raifon de l’Edit qui vous eft annoncé î 
Tout l’Univers le fait ; Louis dans fa jeunefTe 
A d’un âge avancé la force & lafagelfe.. 

Entouré de vertus, de bien faire jaloux. 

Le travail eft pour lui le plaifîr le plus doux ; 

Et quand fur l’Océan qu’embrafe fon tonnerre, 
fl lance à grands éclats les foudres de la guerre, 

Et fait aux ennemis qu’aveugle leur foreur 
Du Pavillon François refpeder la valeur. 

Plus loin, il fait céder la Loi Nationale 
A cette Liberté première & fociale, 

Dont les droits méconnus & par-tout outragés , 
Sont enfin par lui feul rétablis & vengés. 

A fe faire adorer il met ici fa gloire ; 

Rien de jufte & de bon n’échappe à fa mémoire. 
Protecteur du mérite, ami des vrais talens, 

Il égale en vertus les Princes les plus grands. 

Et favorable aux Arts, au courage propice. 

Il hait uniquement la fraude & l’injuftice. 

Ainfî, Meilleurs, l’Edit qu’à l’inftant nous liions , 
y a de votre infortune expofer les raifons. 

(il lity 

E D I T D U R O I. 

tt Par la grâce d’en haut. Monarque delà France, 
» Louis à fes Sujets falut de bienfaifance. 

3 » Sur ce que les Dodeurs de notre Faculté , 

»> Qui des Parifiens gouvernent la fanté, 

99 Nous ont fait obferver que les Rois nos Ancêtres 
33 Avoient pour l’ïatrique (j ) inftitué des Maîtres , 


C S ) Cette exprelfion doit être Yacrée ici, attendu qu’il eft de fait que , 
dans toutes les Epidémies & Epizooties qui ont pu ravager le Royaume 
en différents temps , la Faculté de Médecine de Paris a fourni au Gou¬ 
vernement ^ foit pour la Ville j foit pour la Campagne , tous les Doc¬ 
teurs qu’il a fallu , avec un zele èc un délintéreftment qu’on n’a jamais 
trouvés ailleurs. 
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» Dont les heureux talens , cultivés, éprouvés , 

» Au grand Art de guérir fagement réfervés , 

» Formèrent fous les loix un Corps fcientifique , 
ai Une Société vraiment Académique, 

33 Dont les Membres égaux par leur utilité, 

33 L’étoient encore en droits, 1 etoient en dignité » 

» Que de fArt la pratique & la vafte Ccience 
33 Seules avoient entr’eux mis de la difFérence ; 

33 Maïs que jufques alors nul n’avoit pris fur. foi 
33 De fe dire entre tpus Savant de Par le Roi, 
sa N’avok de fon crédit fait un abus énorme 
» Jufqu à brifer du Corps les liens &c la forme, 

» Pour en créer un autre avec quelques Adjoints, 

» Dont il s’établiroit le Maître en tous les pomts î 
» Que chez les Médecins pareille félonie 
« Rompoit avec éclat cette heureufe harmonie 
33 Dont fouvent du Public dépendoit le falut, 

» Qui doit de tous les Corps être l’unique but ; 

33 Que par un trait nouveau, notre cher Archiâtre 
33 LalTone, en une erreur injufte, opiniâtre, 

» Avoit fu fe fervir de notre autorité 
33 Pour fonder dans Paris une Société 
» De qui les fondions font préciiément celles 
» Qui font aux Facultés, par le fait, naturelles^ 

» Que de-là provenoit une confufion 
33 De droits & de travaux., une diffention 
a» Entre les Médecins qui, par la confiance, 

33’ Pourroit dans leur conduite avoir dè l’influence ; 

» Et quen comblant ainfî trente hommes de faveurs, 
3 > Nous en àvîliflions cent quarante meilleurs. 

33 Voulant donc mettre fin à cet affieux défordre^ 
33 Etablir en tous lieux là paix & le bon ordre, 

33 Nous montrer envers tous juftes & généreux, 

=0 Rendre enfin nos Sujets également heureux , 

33 Nous avons par Edit ordonné la ruine 
ss De la Société, dite de Médecine; 

Ü2 
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a» Au prçmier des deux Corps reftituons les droits 
sa Etant avant il jouit fous l’empire des Loix; 
s» Affurons fon honneur : voulons que par la fuite 
33 II tienne aflîdûment la louable conduite 
33 Dont à tous les égards nos fideles Sujets, 

33 Grands &c petits, toujours ont été fatisfaits; 

33 Et que, fuivant le plan que notre bonté trace, 

33 A la Société ledit Corps faffe grâce. 

33 Défendons la rigueur, défendons d’outrager; 

33 Mais permettons de rire à qui peut fe venger ». 

Signé, LOUIS, 
vi C Q. 

Monfîeur a-t’il tout lu ? 

l’ e x E m P T. 

Meilleurs, l’affaire eft faite. 
PLUSIEURS. 

Eh bien! allons-nous-en. 

l’exempt m touche un de fa baguette 3 & lès arrête 
tous en difant : 

Halte-là, ma baguette 

Vous défend de fortir. Sachez qu’un Enchanteur 
Peut avoir quelquefois prife fur un Dodeur. 

Je veux que de mon art vous l'entiez la puiffance, 

Et que la Piece au moins finille par là Danfe. 

(fd. hs Sociétaires regardent F Exempt dans une forte, : 
d étonnement; & celui-ci fait avecfa baguette plujieurs 
figures, en-haut, en-bas, de tous côtés , à là manière ' 
d’un Magicien , & ‘dit: 

En... ver... tu... de... ce... ci... par... le... don... de... ce... k. 
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S GENE DERNIERE. 

L’EXEMPT-ENCHANTEUR’, LES SÔCIÉ-. 
TA 1 RES, DES JOUEURS DE FLUTE 
ET DES JOUEURS DE VIOLON. 

« La Décoration change , & repréfente un Bois êh face du¬ 
quel/.avance un Buijfon fort gros & fort-élevé. ÏSEn- 
. . chanteur Je met devant, ayant les Sociétaires a fes cotés 
qui font certains mouveniens au gré de fa baguette », 
Bientôt IL fait Jîgne a ceux de fa droite de pajfer à 
gauche , & à ceux de la gauche de pajfer à droite pat 
derrière, le Buijfon. . - 

L ENCHANTEU R. 

Sortez par ici, vous vous, Portez par-là. 

Les Sociétaires obéijfent : mais en paffant derrière le 
Buijfon , ils fubijfènt une métamorphofe fous laquelle 
ils reparoïjfentenfui te de droite & de gauche préparés 
pour danfer. 

Vous avez tous, Amis, chacurrvotre tunique ? 

Allons : dès inftrumens, 8 c joyeufe mufique. 

Les flûtes & les violons commencent à jouer , & les 
Sociétaires à danfer l' air de la Fricajfée ; après quoi 
• la Toile baijfe. 

Fin du troifieme & dernier AElé. 
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NOTE D E V ÉDIT EU R. 

Î-^’AIuteur de cette Comédie n’en fera plus, fuivant tontes 
les apparences : c’étoit là fon début dans'la carrière Dramatique j 
ce feront fes adieux, car il vient de mourir. Il nous a fingulie- 
xement édifié dans fes derniers moments, ou il ne paroiffoit 
occupé que du foin de ramener au bercail de la Faculté les 
Infidèles qui s’en étoient éloignés : il s’étoit imaginé que des 
Vers affaifonnés d’un feî un peu piquant ptmvoient y contribuer 
en quelque chofê; auffi, malgré laréponfè de mort qu’il portoit 
dans fon fein, il ne revoit que Vers-; Comédie,. & Société épi¬ 
zootique; l’objet de fes tendres follicisudes étoit le Phiikne delà 
Société, le mielleux Lorry, qu’il qualifioit du beau nom dé 
Daphnis. «Ah! s’écrioit-H dans un délire poétique-que la ma¬ 
ladie ne rendoit que plus vif, » charmant, charmant Daphnis, 
».-l’harmonie, la douce harmonie des Vers a fait la paillon de 
» vos beaux jours; & maintenant que les rofes de l’Amour 
» femblent fè placer à regret fur vos cheveux blancs , vous 
» chantez encore d’une voix intéreffante l’infidélité de vos Maî- 
» trefles. Aimable Lorry! Apollon fut pour vous plus le Dieu, 
» des Vers que celui de la Médecine. Comme dans ces difcours 
» que vous prononciez en Faculté je voyoisfe déployer toutes 
» les richefîes de la haute Poéfie T Comme j’admirois vos phtafes 
» mollement cadencées! Comme j’étois enchanté de ce cliquetis 
» agréablement monotone de trois épithetes pour le même mot, 
» orgueilleufèment efcorté de deux verbes lignifiant la même 
» chofe, mais chargés de faire pour l’oreille le même , effet que 
>3 produit aux yeux la belle cafcade de Saint Clood! Comme 
» j’aimois à retrouver & dans vos livres & dans vos difcours , 
» non des idées dé Médecine, mais toutes les expreffions de 
» Virgile, d’Horace, de Perfe, de Juvenal, de Plaute, d’Ovidet 
>3 bien furprifes de fe voir amalgamées à finftar de ce précieux 
» métal de Corinthe, & formant par-là un langage prefque 
■ » divin, car il n’apparcenoit plus ni à la Poéfie ni à la Profc- 
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v Ou!, mon chffr Lorry, Vous avez Taine fènfîble d’un Poese$ 
» & lorfque je toucherai ma lyre, je vous verrai, comme les 
b chênes dont parle Horace, trouver des oreilles, & firme ma 
b voix qui vous rappelle dans le fentier de l’honneur. Partez, 
» mes Vers j ràmenez-moi le beau Daphnis. 

•3 Ducite ab urbe domum, mea Carmina, ducite Daphnim. 

» Carmina vel cailo pojfunt deducere lunam. 

b Mes vœux font exaucés; l’inconftant "Daphnis eft rendu à lui- 
b même, f ivreflè d’un moment d’erreur s’eft diflîpée. Seroit-ce 
» une illufion de l’Amour? Non, Daphnis ne réfifte pas au 
» charme des Vers. 

» Ducite ab urbe domum, mea Carmina, ducite Daphnim. 

» Mais en le voyant, je ceffe de chanter. 

» P arche, ab urbevenit, jam pareite, Carmina, Daphnis s». 
L’Auteur mourut en prononçant ce dernier mot, qu’il faut; 
pour l’honneur de M. Lorry, regarder comme une Prophétie. 
M. de Maupertuis difoit qu’il falloir avoir Tame exaltée pour 
lire dans l’avenir; au dernier moment, on a i’ame furieufemenç 
exalté*. 


» 



